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1. LA
PROMOTION


Mardi 7 janvier — 12 h 50



 



Je me présente au bureau de ma responsable, madame la
commissaire, Sylvie Plantin, auprès de qui je suis agent de police
judiciaire depuis trois ans.



Il y a six mois, à l’aube de mes vingt-six ans, je me suis
inscrite au concours d’adjointe et aujourd’hui, je suis impatiente
de connaître les résultats.



Cette évolution de carrière n’est pas qu’une aubaine, c’est
aussi très important pour moi, parce que c’est un hommage à mon
père décédé, Trevor Jones, ancien agent du FBI. J’ai passé seize
ans à baigner dans son travail de détective, lorsque je vivais aux
États-Unis. C’était donc une évidence que j’intègre les forces de
l’ordre.



J’ai ça dans le sang !



Je prends le temps de souffler, parce que j’ai quelques
minutes d’avance sur l’heure de ma convocation. Les mains moites,
le cœur battant, je remets un semblant d’ordre dans mes cheveux
noirs que j’ai attachés en chignon, lissant les bouclettes qui s’en
échappent. J’inspire un grand coup avant de frapper.



Dès que j’entre, ma supérieure, assise derrière son bureau,
lève la tête. Son sourire s’élargit, puis d’un geste de la main,
elle m’invite à prendre place face à elle. Sans attendre, elle me
tend une feuille :



— Toutes mes félicitations, Emma, pour votre succès au
concours. Vous êtes la seconde des trois personnes qui ont validé
la session. C’est un excellent résultat, me dit-elle en souriant
avec bienveillance et un soupçon de fierté dans le regard.



Abasourdie d’avoir réussi du premier coup cet examen pourtant
difficile, je suis incapable de prononcer un mot et la laisse
poursuivre.



— Concernant les affectations, malheureusement le poste
d’adjointe à mon service est déjà pourvu et un mandat en région
parisienne ne sera pas disponible avant au moins un an, s’il y en a
un qui se libère…



Je ne suis pas étonnée, ces places sont très prisées.



— Mais, poursuit-elle, je me suis entretenue avec le
commissaire Liam Lacost de l’Hôtel de Police du huitième
arrondissement de Lyon et vous ai vivement recommandée. Si vous
êtes d’accord pour une mutation, il est prêt à vous accueillir. En
cas de refus, vous conservez bien évidemment votre situation
actuelle et serez mise sur la liste d’attente.



Je l’observe toujours en silence, digérant lentement la
nouvelle et sa proposition plus qu’intéressante. Néanmoins, avant
de faire un choix, je dois en parler à mon fiancé et à mon oncle.
Me voyant aphasique sous l’effet de la surprise, elle poursuit
:



— Je me doute qu’il s’agit d’une décision difficile, surtout
connaissant votre situation familiale compliquée. Je vous accorde
le reste de la semaine de repos pour que vous en discutiez avec
votre entourage. Rentrez chez vous et réfléchissez bien, c’est une
chance à ne pas rater.



— D’accord… merci, commissaire.



Toujours sous le choc, je la remercie avant de quitter la
pièce.



Une fois la porte refermée, je réalise soudain ce qui
m’arrive et explose de joie. Ce changement de vie est important et
va demander des ajustements, surtout en ce qui concerne mon oncle
incarcéré à la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis.



Accusé à tort de trafic de drogue, j’ai longuement essayé de
prouver son innocence avec son défenseur, malheureusement sans
résultats. Alors, quand les jumelles Lindsay et Lisa Wallace, mes
amies d'enfance à Washington, ont obtenu leurs diplômes en droit
international, elles ont repris le dossier en main.



Très vite, j’appelle le directeur de la prison qui me connaît
bien. Il m’obtient un parloir rapidement. Après avoir raccroché, ne
pouvant pas attendre une minute de plus avant d’évoquer cette
promotion avec mon fiancé, je me dépêche de remballer mes affaires
et de retourner à mon domicile, à quelques minutes à pied du
commissariat.



Nicolas et moi sommes ensemble depuis la fin du lycée, j’ai
hâte de lui apprendre que j’ai été promue.



J’espère qu’il sera heureux pour moi et qu’il acceptera de
me suivre.



Dès que je passe le seuil de l’appartement, une mélodie
romantique flotte jusqu’à mes oreilles. Elle vient de l’étage. Je
m’empresse de le rejoindre après avoir déposé mon sac sur le
canapé. Tout sourire, j’ouvre la porte de la chambre. Et là, le
souffle coupé, je redescends aussitôt de mon nuage.



L’homme que je dois épouser est allongé, en sueur, tandis que
ma meilleure amie, ma demoiselle d’honneur, ondule sur lui. Nus
dans notre lit, il n’y a aucun doute sur ce qu’ils font. Leurs
gémissements couvrent le bruit de la porte et ils ne remarquent
même pas ma présence.



Les larmes brouillent ma vue, la colère m’envahit et un cri
m’échappe. Nicolas réagit en un quart de seconde. Il repousse
violemment Élodie qui s’effondre sur le matelas. L’air penaud et le
regard suppliant de mon fiancé me frappent de plein fouet.



— Emma ! Je t’en prie, écoute-moi.
Ce n’est pas ce que tu imagines… bredouille-t-il.



— Non, mais tu te fous de ma
gueule ? lui hurlé-je, indignée. Tu
baises ma pote et ce n’est pas ce que je
crois ?



Cette scène est surréaliste, écœurée, je n’arrive plus à
supporter leur présence. Sans perdre un instant, je m’élance dans
la rue à toute vitesse. Dès que j’atteins le trottoir, la douleur
me coupe le souffle et je m’arrête pour retrouver mes
esprits.



Nicolas me rejoint, il n’a même pas pris le temps de
s’habiller et ne porte qu’un drap enroulé autour de la taille. Ça
pourrait être comique, si ce n’était pas si pathétique. Il me barre
la route et se met presque à genoux. Il se confond en excuses, me
supplie tandis que je le dévisage.



— Je te promets qu’elle ne compte pas. C’est une erreur, un
moment d’égarement. Elle était… Et je me sentais si… et puis, tu
travailles tellement…



— Ah ! Parce que ça va être de ma
faute en plus !



À cet instant précis, je suis incapable de ressentir autre
chose que du dégoût. Mon fiancé, celui que j’admirais, a laissé
place à cette loque humaine. Il m’attrape le bras que je retire
d’un geste rageur.



— Ne me touche pas !



— S’il te plaît, Emma, rentrons pour discuter.



Pour ne pas créer un esclandre au milieu du carrefour,
j’accepte de le suivre, mais ne le laisse pas me toucher. Mon corps
tout entier tremble de colère, de honte et de tristesse. En un
claquement de doigts, nos projets, notre vie à deux et mes espoirs
volent en éclats.



Alors qu’il me raccompagne jusqu’au salon, je croise Élodie
qui quitte l’appartement :



— Em, je suis désolée. Je me sens mal…



— Tu te sens mal ? éructé-je. Plus
que moi, qui viens de surprendre ma meilleure amie chevauchant mon
futur mari ? Dans MON
lit ?



Je m’avance vers elle, verte de rage, le regard fou :



— Mariage que TU organises et qui est prévu dans moins d’un
an.



— Je suis désolée, Em, me supplie-t-elle, les larmes aux
yeux. Je regrette tellement, je ne sais pas ce qui m’a pris.



— Je m’en fous, Élodie.
Dégage !



Sans même me regarder, elle fuit l’appartement. Je m’installe
lourdement sur le canapé, les bras croisés sur la poitrine. Nicolas
qui avait quitté la pièce revient habillé. Il s’assoit près de moi.
La scène de leurs corps nus ne cesse de tourner en boucle dans mon
esprit et je ne pourrai jamais l’oublier. D’ailleurs, j’en ai la
nausée. Alors que mon fiancé se penche vers moi et tente de me
caresser les cheveux, je l’arrête :



— Non, mais tu fais quoi là ?
D’instinct, je recule le plus loin possible de lui. Tu veux
mourir ? Ne t’avise pas de poser le bout
de ces doigts qui ont touché l’autre pétasse sur
moi !



— Emma… J’ai été stupide, je t’en supplie, écoute-moi.



— Je n’ai pas à t’écouter. Je n’ai pas envie de
t’entendre ! Comment as-tu pu briser
notre couple pour… avec ma meilleure amie en
plus ? Tu as tout foutu en l’air. Tu me
dégoûtes. CASSE-TOI !
CASSE-TOI !



Je vois rouge et sors de mes gonds. J’attrape sa veste, lui
balance dans les bras en frappant son torse, jusqu’à ce qu’il
décampe. Je lui jette sa bague de fiançailles au visage avant de
refermer violemment la porte. Enfin, je m’appuie contre cette
dernière, mes jambes ne me portent plus et je glisse jusqu’au sol.
Les larmes ruissellent sur mes joues. À bout de nerfs, je m’endors
sur le carrelage froid du salon.



Lorsque j’ouvre les paupières, la nuit tombe et je suis
toujours affalée par terre. Je me redresse à grand-peine, me dirige
en cuisine pour me servir à boire, puis m’installe sur le canapé
devant mon verre de whisky. La tête embrouillée et les yeux gonflés
par les larmes, je contemple les deux glaçons qui flottent et
s’entrechoquent à la surface du liquide ambré. Mon portable vibre
et je constate que j’ai plusieurs messages. Bien entendu, ils
viennent tous de Nicolas. Apparemment, il n’a pas compris que je ne
voulais plus entendre parler de lui.



— Va te faire foutre !



Je ne lui réponds même pas. Je n’en ai plus la force, c’est
terminé. Dorénavant, plus rien ne me retient à Paris en dehors de
mon oncle. Ma décision est quasiment prise, mais je dois le voir
pour recevoir sa bénédiction. L’abandonner dans cet enfer va être
un crève-cœur.



 



 



Mercredi 8 janvier — 8 h








Je patiente devant les portes de la prison et attends que
Benjamin, le gardien, m’escorte. À force de me voir, nous avons
tissé des liens puissants, c’est un peu un deuxième tonton. Le
bruit des portes qui claquent et des clés qui tournent dans la
serrure m’indique que mon oncle est sur le point d’apparaître.
Lorsqu’il fait enfin son entrée dans la pièce, je découvre un homme
marqué par la vie carcérale. Son regard est vide, ses pommettes
creuses, sa barbe touffue et son teint livide. À chacune de mes
visites, je constate qu’il est de plus en plus mal. Alors que je
l’observe, mes pensées s’égarent vers ce qui l’a amené ici.



***



Quelques mois après la mort de mes parents, Jean et moi sommes
allés passer une semaine à Washington. J’avais le mal du pays et
besoin de revoir mes amis. À la suite d’une erreur dans la
réservation, je suis rentrée la première. De son côté, Jean est
resté coincé à l’aéroport et n’a pu prendre que le vol d’après. À
la descente de l’avion à Paris, la douane a trouvé de la drogue
dans ses bagages. Nous n’avons jamais su comment elle était arrivée
là et malgré nos explications, il a été considéré comme responsable
du délit. Il a vendu tous ses biens pour régler l’amende, mais n’a
pas échappé à l’incarcération. Il a écopé de dix ans de prison
ferme pour trafic de drogue. Son casier n’étant pas vierge, parce
qu’il avait été impliqué dans une bagarre, quelques années plus
tôt. La justice ne l’a pas épargné. Le procureur a été
particulièrement sévère au point de surprendre l’avocat.








***








Je secoue la tête pour effacer ces souvenirs pénibles, ma
gorge se noue et je retiens difficilement mes larmes. Il m’attrape
par les épaules et me serre longuement contre lui tout en déposant
une pluie de baisers sur mes joues. Je ne sais pas comment entamer
la conversation.



Par où commencer ? Il y a
tellement de choses.



— Comment vas-tu, ma puce ?



— Bien, mais je n’ose pas te retourner la question.



— Chérie, regarde-moi. Je suis en vie et c’est le plus
important. J’ai hâte de pouvoir venir à ton mariage.



Mon malaise s’accentue. Nous avions obtenu une autorisation
de sortie exceptionnelle pour la célébration, mais désormais, je
dois lui annoncer ma rupture. Il faut que je lui dise et le plus
vite sera le mieux. Comme lorsqu’on arrache un pansement.



— Il n’y a plus de mariage.



Un silence s’installe durant quelques instants, avant que mon
oncle ne réagisse.



— Quoi ? Mais qu’est-ce qui s’est
passé ?



Les épaules basses sous le poids de ma tristesse, je
réponds.



— Il m’a trompée et je l’ai quitté…



— Quel sale petit… grogne-t-il d’un ton haineux. Écoute, ma
puce, s’il t’a fait souffrir, c’est qu’il ne te mérite pas. Il s’en
mordra les doigts, crois-moi. Tu es une femme merveilleuse, et
celui qui t’épousera aura vraiment beaucoup de chance.



— Tonton… j’ai autre chose à te dire.



Mon regard s’assombrit, c’est le moment de lui annoncer mon
départ. J’hésite et il s’en aperçoit.



— Em ! Qu’est-ce qui se
passe ? Tu sais, si c’est à cause de
Nicolas, il ne faut pas t’en soucier…



Je l’interromps, car le temps file et nous devons évoquer mon
avancement. Ma voix tremble et je sens les larmes qui affluent de
nouveau.



— J’ai obtenu une promotion et je suis mutée…



Il semble surpris, la bouche ouverte, aucun mot ne sort et
soudain son regard s’illumine de fierté.



— C’est super, ma puce. À quel
endroit ? Il y a plein de commissariats
en Île-de-France.



Son enthousiasme est insupportable et je sais que je vais lui
faire de la peine, mais je dois lui dire. Résolue, je lui balance
la phrase qui me brûle les lèvres depuis mon arrivée.



— Je suis mutée à Lyon…



Ses yeux me scrutent attentivement, tandis qu’il pose une
main chaude sur ma joue glacée.



— Je comprends, ma chérie. Tu t’inquiètes pour
moi ? prononce-t-il tendrement.



— Oui… réponds-je, les lèvres tremblantes et les larmes aux
yeux.



Il me serre à nouveau dans ses bras pour me réconforter comme
lorsque j’étais plus jeune. Tout en caressant mon dos, il ébouriffe
mes cheveux, m’arrachant un petit rire. Il m’attrape par les
épaules, puis d’un ton sérieux, reprend la parole.



— Écoute-moi, Emma. Il ne me reste que deux ans à faire, je
veux que tu ailles de l'avant et que tu acceptes cette promotion.
Avoir une brillante carrière, c'est ce que tes parents auraient
voulu.



J'avale difficilement la boule qui s'est formée dans ma gorge
:



— Je ne veux pas te laisser seul derrière moi. J'ai
l'impression de t'abandonner.



— Ne dis pas de bêtises, Emma Jones ! Tu as été présente à
chaque instant et je sais que tu le seras encore si j'en ai besoin.
Je te remercie d'avoir bataillé toutes ces années pour essayer de
me faire libérer. Mais ça suffit maintenant ! Tu dois vivre pour
toi. Je suis si fier de toi, ma puce. Tout comme tes parents le
seraient aussi. Je t'aime.



Une larme coule sur sa joue et il jure entre ses dents tout
en l’essuyant avec le revers de sa main. Nous sommes tous les deux
submergés par l’émotion, mais Jean, très pudique, préfère garder
une contenance. Nous restons dans les bras l’un de l’autre en
silence.



Quelques heures plus tard, je m’empresse de regagner la
sortie. Les couloirs me semblent interminables et j’ai l’impression
de suffoquer. Dès que j’arrive à l’extérieur de la prison, je
m’appuie contre le mur, les mains sur les genoux pour reprendre mon
souffle. Benjamin qui m’a aperçue me rejoint à toute vitesse. Il
dépose une paume réconfortante sur mon épaule.



— Emma, est-ce que tu vas
bien ?



— Oh ! Ben. Désolée, je…



Je me redresse et essaie de masquer mon désarroi, mais
apparemment je ne suis pas une bonne comédienne. Il reprend d’une
voix plus douce.



— Emma, on se connaît depuis un moment. Tu sais que je dois
pouvoir entendre les conversations entre les détenus et leur
famille, même si je ne suis pas tenu d’être dans la même pièce. Du
coup, j’ai entendu ta conversation avec Jean. Nicolas est un
connard et tu as bien fait de le larguer.



— Merci, ça me fait du bien de l’entendre… Je risque d’être
moins présente dans les semaines à venir. Est-ce que tu pourrais
veiller sur Jean pendant mon
absence ?



— Ne t’inquiète pas, tu peux compter sur moi. De toute façon,
j’ai toujours un œil sur lui. Fais-moi confiance, il est entre de
bonnes mains.



Il bombe le torse comme un gorille pour montrer qu’il est
costaud, mais avec son ventre de quadragénaire, c’est plutôt
cocasse. Malgré ma peine, il arrive à me soutirer un léger
sourire.



— Je te félicite pour ta promotion et j’espère que ça se
passera bien avec le nouveau commissaire, poursuit-il d’une voix
pleine de fierté.



— Merci, j’avoue qu’avec tout ça, je n’ai pas songé à mon
changement de responsable. Apparemment, c’est le commissaire Lacost
qui dirige. Est-ce que tu le
connais ?



— Uniquement de réputation. Sois prudente, il paraît que
c’est un don Juan. J’ai entendu dire que son physique l’aurait aidé
à obtenir le poste qu’il occupe actuellement. Bien sûr, ce ne sont
que des rumeurs, tu te feras ta propre opinion par toi-même.



— Je te promets de faire attention.



— Bonne chance, Emma, et n’hésite pas à m’appeler si
besoin.



— Je n’y manquerai pas.



Je dépose un rapide baiser sur sa joue, puis lève la main en
signe d’au revoir tout en courant jusqu’à ma voiture. Lorsque
j’arrive à l’appartement, je décroche mon téléphone afin de
contacter ma supérieure et lui donner ma réponse.



 



 



 



 



 



 



2. UNE
NOUVELLE AVENTURE


 



Sur la route en direction de Lyon, une musique rock en fond
sonore, je me dirige vers un nouveau défi, une nouvelle vie. La
première fois, suite au décès de mes parents, mon oncle était
présent pour m’aider à m’intégrer. La deuxième fois, après son
arrestation, j’ai été obligée de me débrouiller par moi-même. Comme
j’étais majeure, j’ai évité les foyers d’accueil. Après ma licence
de droit, je me suis concentrée sur les concours pour devenir
officier de police. Finalement, malgré les épreuves, j'exerce la
carrière professionnelle dont je rêvais depuis toute petite.



Alors que je prends mes marques dans mon nouvel appartement
et déballe mes cartons, la journée touche déjà à sa fin. En
regardant autour de moi, je suis saisie par la beauté des lieux,
tout semble neuf ou presque. La pièce de vie est un espace ouvert
où se trouvent la cuisine équipée et le salon. J’accède à la
chambre par un petit couloir et j’y découvre le lit dont le matelas
semble moelleux. Après un si long voyage, j’ai hâte de m’y
prélasser. Je suis étonnée d’un tel confort, surtout que l’immeuble
ne paye pas de mine.



Finalement, je me laisse choir sur le lit, le nez enfoui dans
les draps. Je reste quelques minutes comme ça sans bouger, puis,
soudain, je me redresse pour attraper mon téléphone. La sonnerie
retentit plusieurs fois avant que mon meilleur ami, Steve Sheppard,
ne décroche. Il exerce la profession de criminologue au sein du
FBI. C’est un bel homme de vingt-six ans, brun, aux yeux émeraude.
Adolescent, il a participé à quelques tournois de boxe, puis il a
décidé d’enseigner ce sport aux jeunes des quartiers défavorisés.
Son objectif étant de réduire la délinquance. Il est très populaire
aux États-Unis et surtout auprès de la gent féminine. Bizarrement,
il n’a eu que très peu de copines et ses liaisons n’ont jamais duré
plus de six mois.



Son intonation douce et rauque à la fois me fait du bien et
j’adore son accent lorsqu’il parle français.



— Babe1 !
C’est toi !



— Hi ! Bro2. Excuse-moi de t’appeler, j’espère que je
ne te dérange pas. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas parlé et
j’avais besoin d’entendre ta voix.



— Ne t’inquiète pas. Je suis au bureau, c’est calme. Est-ce
que ça va ? Tu as
pleuré ! Qu’est-ce qui se
passe ?



Aussitôt, l’émotion me submerge, je suis heureuse de l'avoir
au téléphone. Il a toujours eu le don de savoir quand je n’allais
pas bien et inversement.








***








Juste après l’accident de voiture avec mes parents, lorsque j’étais
à l’hôpital dans le coma, il a laissé des tonnes de messages sur
mon portable. Il a même bloqué ma messagerie à force. Il avait
senti qu’il se passait quelque chose de grave et me cherchait.
C’est le premier visage, en dehors des médecins, que j’ai vu en
ouvrant les yeux. Il m’a même annoncé le décès de mes parents. Il a
réussi à convaincre le corps médical de le laisser m’en parler, il
savait que le choc serait terrible. Je crois que sans lui à mes
côtés, j’aurais fait une crise de nerfs et peut-être pire.








***








— Si tu savais à quel point tu me manques, dis-je en
sanglotant.



— Pourquoi pleures-tu ? Toi aussi
tu me manques, mais tu as Nicolas…



Mes larmes redoublent d’intensité et je hoquète. Aussitôt, il
s’inquiète.



— Oulah ! Qu’est-ce qui se
passe ? Calme-toi et explique-moi. Je
suis là, prends ton temps.



— Il m’a trompée avec Élodie. Je l’ai quitté et le mariage
est annulé.



— FUCK3 !
prononce-t-il rageusement. Je suis vraiment désolé… Je ne sais pas
quoi dire. Tu sais que je ne l’aimais pas beaucoup. Je me doutais
qu’il n’était pas net ce type.



— Je sais, j’aurais dû écouter tes conseils quand tu m’as dit
que tu le trouvais étrange. J’ai perdu mon fiancé et ma meilleure
amie en France. C’est dur, j’aimerais tellement être près de
toi.



— Oh, ma belle, tu sais que je suis là pour toi, même si un
océan nous sépare.



Tout en parlant, je me dirige dans le coin cuisine pour me
verser un verre d'eau, j’en ai besoin afin de me calmer.



— Il n’y a pas que ça… J’ai eu une promotion…



— Congratulations, Babe ! C’est une
bonne nouvelle !



— Oui, mais c’est un peu compliqué. En fait, j’ai été mutée.
Je n’habite plus à Paris.



— Quoi ?



— Je suis sur Lyon et je commence mon nouveau boulot lundi.
Je suis angoissée et j’ai laissé tonton en prison. Je ne me sens
pas bien.



— Babe. Ça va aller. Jean est certainement heureux pour toi
et il a Benjamin pour prendre soin de lui. Qu’est-ce que c’est ton
nouveau job ?



— Je suis adjointe au commissaire général de police.



Je me dirige vers la baie vitrée pour prendre l’air, en
continuant de parler. Depuis le balcon, j’aperçois les rails du
chemin de fer, ce qui confirme que la gare n’est pas loin. Mes
souvenirs d’enfance remontent à la surface et la nostalgie
m’envahit. Steve m’aide à faire passer ce sentiment en
m’écoutant.








***








Le lendemain, le soleil se lève à peine lorsque j’ouvre les
stores. Même si le fond de l’air est frais, la luminosité me met de
bonne humeur. Je suis pleine d’énergie et enfile mes vêtements de
sport pour mon jogging. C’est toujours le même rituel, visser les
écouteurs dans mes oreilles et me laisser emporter par le rythme de
la musique. Aujourd’hui, c’est le groupe Within
Temptation qui m’accompagne et me booste. J’aime
sortir à cette heure matinale. Comme à Paris, les Lyonnais sont peu
nombreux dans les rues, ce qui me permet d’accélérer le rythme pour
me défouler. Soudain, après une heure de course rapide, mon lecteur
MP3 décide de changer de style et passe une musique qui me rappelle
ma rencontre avec Nicolas. De nouveau envahie par la tristesse, je
préfère rentrer à l’appartement. Dès que je passe le seuil de la
porte, je file prendre une bonne douche chaude pour oublier ma
peine.



À la tombée de la nuit, je décide de sortir. Après quelques
minutes de marche, je pousse la porte d’un bar dont la vitrine
m’interpelle et je m’installe derrière le comptoir. C’est plutôt
sympa ici, dans le style industriel tout en étant chaleureux.
J’aime le mélange des murs bruts en pierre avec des meubles en bois
et métal. Les seules touches de couleur sont une profusion de
plantes vertes suspendues et les fauteuils en velours rouge autour
des tables. Le serveur, très avenant, me sourit tandis que je
commande un verre de Piña Colada qu’il m’apporte rapidement. Nous
échangeons quelques mots, j’enchaîne les verres sans m’en rendre
compte. Enivrée par la musique jazzy qui résonne à mes oreilles, ma
langue se délie. Je me confie au barman.



Quel cliché !



Mais ça me fait du bien. Comme il m'écoute attentivement,
sans donner son avis, tout en continuant d’essuyer ses verres, j’en
profite. Cet endroit intimiste et cosy est réellement très
agréable, je m’y sens bien. Les effets de l'alcool sur mon
organisme sont lénifiants, ils anesthésient artificiellement mes
inquiétudes, me donnant un sentiment d'apaisement bienvenu. Pas
très assurée sur mes jambes, cherchant la tranquillité, je me
dirige vers un fauteuil à l’abri des regards, au fond du
bar.



J'ai besoin de calme. C'est pourquoi, quand, au bout d'une
vingtaine de minutes, un homme d'une trentaine d'années s'approche
du fauteuil qui me fait face et demande s'il peut s'installer, je
ne cache pas ma contrariété. Le fait d'être passablement éméchée me
rend désagréable :



— Les sièges ne sont pas attitrés. Vous vous installez où
vous voulez. Bien qu’il y ait de la place ailleurs. Bref, je vous
préviens, je n’ai pas envie de parler. Je cherche la
tranquillité.



— Je comprends. La journée a été difficile.



Je lâche un rire dédaigneux tout en l’observant de
travers.



— Vous êtes drôle ! La semaine a
été un calvaire.



— Je sais ce qu’on ressent dans ces cas-là... Venir ici pour
oublier les soucis me fait du bien. Je trouve cet endroit apaisant,
pas vous ?



Je hausse les épaules et replonge le nez dans mon cocktail
tandis que la télévision diffuse des vidéos. Perdue dans mes
pensées, je suis une nouvelle fois rattrapée par mes souvenirs et
l’absence de mes amis se fait cruellement sentir. L’homme assis
devant moi semble s’apercevoir de mon état, mais reste muet, ce que
j’apprécie. Je lève les yeux et constate qu’il est plutôt beau.
Brun, avec une mâchoire carrée, rasé de près, robuste et viril. Ses
iris gris clair me scrutent avec attention. Je détourne le regard,
mal à l’aise.



Ce n’est pas le moment de faire des rencontres. Je dois tirer
un trait sur les hommes. Hors de question de retomber dans le
piège, concentre-toi sur ta carrière, ma fille.



Sentant ma nervosité s’accroître, l’individu
m’interpelle.



— Mademoiselle. Est-ce que vous vous sentez
bien ?



— Ça va, répliqué-je avec agressivité.



— J'ai pourtant l'intuition que vous n'allez vraiment pas
bien.



De quoi est-ce qu’il se mêle
celui-là ?



Irritée, je me redresse en titubant et me retiens à la
table.



— Je pense qu’il est temps que je rentre chez moi. Merci de
votre sollicitude, mais je suis une grande fille. Bonne
soirée.



Complètement saoule, je prends la direction de la sortie en
chancelant, faisant à peine quelques pas dans la rue avant de me
sentir mal. C’était prévisible. La tête me tourne et la nausée
remonte dans ma gorge. Les yeux fermés, appuyée sur le mur pour
tenir debout, il faut vraiment que je reprenne mes esprits pour
arriver jusqu’à mon appartement. Alors que je suis sur le point de
vomir, une voix d’homme m’appelle.



Encore lui !



— Mademoiselle, attendez !



J'entends le bruit de ses pas qui se rapprochent.



— Quoi encore ? craché-je
sourdement, la tête basse.



— Vous avez oublié votre téléphone, dit-il en m’observant.
Vous êtes sûre que tout va bien ?



— J’ai trop bu, mais c’est bon, je peux marcher. Merci pour
le téléphone et bonne nuit.



— Je ne peux pas vous laisser rentrer seule, si tard, surtout
dans votre état. Prenez mon bras, je vous raccompagne.



— Votre technique de drague est pourrie, mon vieux.
Fichez-moi la paix !



— Rassurez-vous, je n'ai pas pour habitude de séduire les
femmes qui ne tiennent pas debout et encore moins celles qui
m'envoient balader. En revanche, j’aime savoir les gens en sûreté.
Je travaille dans la sécurité et je sais que les rues sont
dangereuses.



— Mais puisque je vous dis que…



— Hors de question de refuser, je vous ramène,
s’agace-t-il.



Maintenant, il semble exaspéré par mon attitude désinvolte et
rebelle. Pourtant, je ne suis pas aussi fragile qu’il le croit et
je compte bien le lui montrer.



— Vous vous prenez pour un héros ?
Barrez-vous, je suis assez grande pour…



— OK ! Cette fois, ça
suffit !



Tout à coup, mes pieds décollent du sol et je me retrouve sur
les épaules de l’inconnu. La tête du côté de son cul que je mate
sans gêne.



Mmmm plutôt appétissant vu d'ici.
Bordel ! Il est
costaud !



Il m’a soulevée facilement et me maintient sans mal par la
taille.



Pfff, il me fatigue !



Je n’ai plus la force de me débattre et il ne m’en laisse pas
l’occasion. De mauvaise humeur, il s’impatiente.



— C’est par où ?



Je lui indique la direction du doigt et il me ramène jusqu’au
pied de l’immeuble. En me reposant, il s’assure que je tiens
debout.



— Vous allez pouvoir monter jusqu’à votre appartement ou je
dois encore vous escorter ?



Je lui réponds hargneusement, excédée par ce trajet sur son
dos.



— C’est bon, je suis arrivée.



Autoritaire, il me montre la porte d’un signe de tête et
m’ordonne de rentrer. Il attend que je m’engouffre à l’intérieur
avant de faire demi-tour. Vaseuse, je grimpe péniblement les
escaliers menant jusqu’à chez moi. Dès que je referme la porte, je
me précipite vers les toilettes. La nausée me submerge et mon
estomac rejette les boissons que j’ai absorbées.



***



Le jour suivant, en me réveillant, j’ai l’impression que des
tambours résonnent dans ma tête. Mes souvenirs de la soirée sont
flous.



Comment suis-je arrivée dans mon lit ?



Je suis encore nauséeuse et n’arrive même pas à me lever.
Évidemment, c’est le moment que choisit mon téléphone pour sonner.
La tonalité est un supplice pour mes oreilles, je décroche sans
regarder le nom qui s’affiche.



— Allô !



J'ai soif et j'ai du mal à parler. Ma voix est rêche, comme
si quelque chose râpait ma gorge.



— Babe ?



— Bro ! m’exclamé-je,
surprise



— Oui, c’est moi.



— Tu ne dors pas ? Il doit être tôt
chez toi ?



— Je suis, hum… Je sors du taxi et je suis devant un truc qui
s’appelle le Rhône Express. J’arrive de l’aéroport, mais je suis
perdu…



Je me redresse vivement, ignorant le vertige qui m'assaille.
Un mélange de panique et de joie m’envahit. Le temps que mes
neurones se connectent, je réalise enfin ce qu’il dit.



— Le Rhône Express ! C’est la
navette qui vient de l’aéroport. À Lyon !
Tu es… À LYON ! m’écrié-je.



— Oui. J’aimerais juste savoir où est ton appartement.



— Bordel de merde ! …ne bouge pas,
j’arrive tout de suite…



Je raccroche, ignorant mon estomac mécontent d'être secoué,
je me précipite vers la salle de bain. Après un rapide coup d’eau
sur le visage et un brossage de dents express, j’enfile mon jean
slim et mon chemisier blanc. Je cours jusqu’à la navette. Je
cherche mon ami du regard, mais il y a énormément de monde. Je dois
me hisser sur la pointe des pieds pour apercevoir sa grande
silhouette.



Quand je le vois, je constate qu’il est entouré d’un groupe
d’adolescentes qui gloussent et se bousculent pour lui faire du
charme. D’une main, il porte un bouquet de roses et de l’autre, il
s’accroche à sa valise en s’agitant nerveusement. Il est clairement
mal à l'aise face à cette ferveur féminine. Cet homme simple n'a
pas conscience d'être beau comme un acteur d'Hollywood et pour peu
qu'il ait demandé son chemin, son accent américain a boosté en
flèche son sex-appeal.



Je me précipite vers lui en jouant des coudes au passage. Dès
qu’il me remarque enfin, il lâche son bagage pour me réceptionner
dans ses bras. À cet instant, j’oublie ma gueule de bois et savoure
le bonheur de retrouver mon meilleur ami. Les demoiselles qui
l’entourent nous jettent des regards noirs, mais je m’en fiche. Il
est là, en chair et en os. Je sens son cœur qui bat à toute allure
et j’oscille entre rires et larmes. Je recule pour lui donner une
tape dans l’épaule. Steve grimace légèrement tout en
souriant.



— Doucement, Babe ! Je suis
fragile.



— Bro, tu es con. Regarde dans quel état tu me mets,
ricané-je comme une andouille.



Embarrassée, mais heureuse, je lui balance quelques insultes
en américain pour cacher mon émoi. Il se penche pour m’offrir le
bouquet.



— Merci pour les fleurs… Je suis tellement contente que tu
sois là.



Une fois rentrés, nous nous installons sur le canapé autour
d’un verre de jus de fruits.



— Steve, tu es dingue ! Pourquoi
es-tu venu en France ? Est-ce que ça va
aller avec le boulot ?



— J’ai eu envie de te voir, Babe. Quand tu m’as dit que tu
n’allais pas bien, j’ai pris l’avion et me voilà. Le trajet était
long, mais ça en valait la peine.



Je souffle de soulagement et me jette dans ses bras pour le
serrer contre moi. J’ai l’impression de rêver. La dernière fois que
je l’ai vu, c’était il y a trois ans pour ma crémaillère et mon
entrée dans la police. Depuis, le temps est passé si vite que nous
n’avons pas eu l’occasion de nous retrouver. Nous échangeons des
anecdotes sur nos bêtises d’enfants et profitons de nos
retrouvailles.








***



Mon père a fait la rencontre de ma mère, Caroline Bergeron,
quand elle était maîtresse d’école à Paris. Il a débarqué en France
et même si j’ignore les détails de l’enquête qui était à l’origine
de leur coup de foudre, cela n’a jamais eu d’importance à mes yeux.
J’ai toujours pensé que c’était le destin qui les avait
réunis.



Deux ans après leur mariage, j’ai vu le jour dans une petite
clinique de l’Île-de-France. Ensuite, nous avons
migré à Washington. Là-bas, j’avais tout pour être heureuse, une
famille unie et des amis merveilleux : Steve, Lindsay, Lisa et Tom.
Malgré mon retour en France, lorsque j’avais seize ans, nous sommes
restés soudés. Leur présence ainsi que celle de mon oncle m’a
permis de survivre après le drame.



Jean Bergeron m’a recueillie, conformément au testament de ma
mère. À ma connaissance, il est le seul membre de ma famille encore
vivant.



Moi-même, j’ai survécu de justesse à l’accident. À l’heure
actuelle, le décès de mes proches reste toujours inexpliqué.








***








Ma première journée en tant qu’adjointe va bientôt débuter et
je dois faire bonne impression. J’essaie d’être discrète pour ne
pas déranger Steve dans son sommeil, pourtant lorsque j’ouvre la
porte de ma chambre, je l’aperçois dans le salon. Estomaquée, je
marque un temps d’arrêt, il est en caleçon, en train de faire des
pompes. La sueur ruisselle sur son torse. Le soleil filtre à
travers la baie vitrée et illumine les gouttelettes sur son front.
Je l’observe depuis le seuil de ma chambre, en souriant. Si ce
n’était pas mon meilleur ami, que je considère comme mon frère, je
lui sauterais bien dessus, il est affreusement sexy. Il termine sa
séance, puis relève la tête.



— Hey, Babe ! Ça
va ?



— Oui, et toi ? Bien dormi ?



— Yes !



— Déjà en mode sportif ? Tu m'épates, avec le décalage
horaire et le peu de sommeil.



— Eh oui, les vieilles habitudes restent, dit-il en me
lançant un clin d'œil complice.



— Tu as raison. D’ailleurs, je vais m’habiller. Tu viens
courir avec moi avant que je n’aille au
travail ?



— Let’s go ! On ne va pas seulement
courir. Prépare-toi pour une séance de sport intensive. Je vais te
regonfler à bloc.



Il est huit heures lorsque je ressors de la salle de bain
habillée en adjointe au commissaire. C’est ma première journée et
je veux montrer mon savoir-faire, alors j’ai mis le paquet.
Chemisier blanc avec les écussons, jupe crayon de couleur noire
avec les escarpins assortis et enfin, une queue-de-cheval. Je
scrute le salon vide et découvre Steve sur la terrasse. Il est au
téléphone et son visage ne présage rien de bon. J’ai l’impression
qu’il est ennuyé. Dès qu’il raccroche, je l’interroge.



— Qu’est-ce qui se passe,
Bro ?



— J’ai une grosse affaire qui vient d’arriver et c’est assez
urgent. Mes responsables me réclament. Je suis désolé, je dois
rentrer à Washington.



— Je comprends, tu repars vers quelle
heure ?



— Je ne sais pas encore, il faut que je regarde les horaires
des avions.



— Je dois partir au travail, mais je te confie le double des
clés. J’en referai un exemplaire plus tard. Tu peux rester et dès
que tu es prêt, tu pars. C'est bon pour
toi ?



Il hoche la tête et pendant un bref instant, la nostalgie
nous envahit. Une larme roule sur ma joue, il l’essuie avec son
pouce avant de me prendre dans ses bras pour me dire au revoir. À
travers notre étreinte, je ressens tout l’amour qu’il me porte et
cela me donne le courage d’affronter cette journée. Finalement, je
dépose un baiser sur sa joue avant de quitter mon logement.



Le commissariat est à moins d’un kilomètre de mon appartement
et je marche tranquillement. Soudain, un homme attrape le sac d’une
femme. La victime se met à crier tandis que le voleur prend la
fuite.



Merde, belle entrée en
matière !



Je retire mes escarpins que je lance à la demoiselle en
criant :



— Tenez-moi ça…



Je me mets rapidement à la poursuite du pickpocket. Gêné par
la foule et les tramways, il est freiné dans sa course.
Heureusement, mon entraînement et ma rapidité me permettent de le
rattraper. Un genou plaqué contre le dos du criminel, mes mains
tenant fermement les siennes croisées à l’arrière de sa tête. De
nombreux passants nous observent, sifflent et applaudissent. J’en
profite pour demander à l’un d’entre eux d’aller chercher un agent
de police. Quelques minutes plus tard, un homme en uniforme arrive
pour menotter le détrousseur. Je me relève, remets ma tenue en
place et enfile mes chaussures. Ce n’est pas le look que je voulais
pour ma rencontre avec le commissaire, le visage transpirant et les
cheveux en bataille, mais tant pis. Je m’approche de la victime
pour l’escorter jusqu’au commissariat, en suivant le policier qui
maîtrise le voleur. Je reprends mon souffle et en profite pour
rassurer la demoiselle. De son côté, le jeune agent, blond aux yeux
bleus, s’arrête, se retourne et nous lance un magnifique
sourire.



— Bonjour, je suis Paul, enfin… l’agent Lautier. D’après ce
que m’a raconté le témoin, j’en conclus que vous êtes de la police
ou quelque chose comme ça ?



— Enchantée, Paul, je suis la nouvelle adjointe du
commissaire Lacost. Je m’appelle Emma Jones.



— Ah ! Oui, nous avons eu une
réunion à ce sujet. Bravo en tout cas pour cette
arrestation ! Vous êtes
rapide !



Il me décoche un clin d’œil, avant de reprendre sa route tout
en essayant de canaliser le vaurien. Paul est réellement charmant
et accueillant, ça fait plaisir. Plus nous nous approchons du
commissariat, plus je deviens nerveuse. Le bâtiment est immense,
impressionnant et moderne. Arrivés à destination, Paul s’engouffre
sans hésitation dans l’établissement, suivi de la femme agressée.
Les portes coulissantes se referment derrière eux. De mon côté, je
reste là, immobile, face à l’entrée.








	Babe = Bébé


	Bro = Diminutif de Brother = Frère


	Fuck = Merde !





3. LA PRISE
DE FONCTION


 



L’endroit est impressionnant et austère, pourtant je sais que
c’est ici que débute ma nouvelle carrière. Je souffle une dernière
fois avant d’avancer dans le hall tel un animal craintif. Une fois
à l’intérieur, j’aperçois Paul qui salue théâtralement ses
collègues. D’un air triomphant, il fait le spectacle comme s’il
avait lui-même arrêté le voleur. Les agents présents
l’applaudissent, entrant rapidement dans son jeu. Ils semblent
avoir l’habitude du comportement de ce cabotin, ce qui a le mérite
de détendre l’atmosphère rigide qui règne ici. Paul confie le
détenu à un autre agent qui disparaît rapidement. Mon collègue
retrouve son sérieux et nous guide vers une autre pièce. Il rassure
la victime du pickpocket.



— Madame, vous pouvez vous asseoir ici, l’un de mes collègues
va venir prendre votre déposition. Est-ce que vous souhaitez boire
quelque chose ?



— Non, merci.



À mon tour, je glisse quelques mots à la jeune femme
inquiète.



— Est-ce que ça va aller ?
N’hésitez pas si vous avez besoin de quoi que ce soit. Tout va bien
se passer, détendez-vous.



Lorsque nous quittons la pièce, Paul se tourne vers moi et me
sourit de plus belle.



— J’ai entendu quand vous parliez dans la rue, tout à
l’heure, avec la victime, vous avez un don. C’est rare d’avoir
autant d’empathie. Le dernier adjoint était plutôt coincé. Il ne
plaisantait jamais et n’avait aucune sympathie envers les gens.
Déjà que le commissaire n’est pas facile, alors avec un adjoint
pareil on devait faire attention à tout. Depuis qu’il est parti, on
se lâche davantage tout en restant pro. On évacue la
pression.



— Je vois. Par contre, si le commissaire vous entend parler
de lui de cette manière, je ne suis pas certaine qu’il
apprécie.



Paul s’arrête, médusé, il tourne la tête dans ma
direction.



— Parce que vous comptez
cafarder ?



Je ris devant son air éberlué.



— Ne vous en faites pas. Je n’ai pas le temps de m’amuser à
rapporter ce qui se passe et ce qui se dit. Nous ne sommes plus des
enfants.



Mon collègue pousse un soupir de soulagement.



Je ne connais pas encore le commissaire, mais ce que
j’entends n’est pas flatteur. J’ai peur que ma relation avec mon
responsable ne soit pas aussi bonne qu’avec Sylvie. J’espère me
tromper, parce que dans le cas contraire, ça va être l’enfer. Bien
que de nombreuses rumeurs circulent à son sujet, ce doit être
quelqu'un de solide pour diriger un aussi impressionnant hôtel de
police. Il possède de lourdes responsabilités et doit porter une
sacrée pression sur ses épaules.



Après avoir traversé le bâtiment, nous arrivons face à
plusieurs portes. Paul s’immobilise devant l’une d’elles et cogne.
Une petite plaque en métal est collée au bois où le nom de mon
supérieur est inscrit en lettres dorées : Commissaire général de
Police Liam Lacost. Instantanément, le stress monte d’un cran,
c’est le moment de faire bonne impression. Je vérifie rapidement ma
tenue et ma coiffure, puis remercie l’agent de m’avoir
accompagnée.



Le mot entrez résonne clairement à travers le bois. Je me
fige sur place. La voix grave et masculine de la personne qui se
trouve de l’autre côté est autoritaire, ce qui m’impressionne
d’emblée. J'inspire longuement et profondément puis souffle
lentement.



Courage, Emma ! Tu vas gérer !



J’entre et mon cœur fait un bond dans ma poitrine.



Oh putain !



Pour la première bonne impression, on repassera. Mon nouveau
responsable n’est autre que l’homme du bar. Celui qui m’a
raccompagnée lorsque j’étais ivre. Mon malaise
s’accentue, priant intérieurement pour qu’il ne me
reconnaisse pas. Dans les limbes de mon esprit alcoolisé, j'avais
déjà remarqué son physique impressionnant. Désormais, à la lumière
du jour, il est diablement sexy dans son costume bleu nuit.
Aussitôt, mon corps réagit, ma poitrine se tend, mes tétons
durcissent, mes hormones se déchaînent...



Bordel ! Calme-toi, Emma !



Quand il relève la tête des documents qu’il est en train de
consulter, ses yeux s’attardent sur mon visage. Son expression
neutre ne laisse transparaître aucune émotion. Lorsqu’il brise
enfin le silence, je sursaute.



— Bonjour, vous êtes Emma Jones, je
suppose ?



— Bonjour, Monsieur le Commissaire, en effet.



Je m’installe sur le siège qu’il m’indique de la main et
tente de garder mon sang-froid. Malgré les battements de mon cœur
qui ne se calment pas, je crois que je maîtrise la
situation.



Sérieux, Emma ? Non ! Pas du tout ! C'est même plutôt le
contraire.



— Apparemment, vous vous êtes remise de votre soirée arrosée,
prononce-t-il d’un ton espiègle.



Oh putain la honte !



Il se souvient parfaitement de moi et semble s’en amuser.
C’est le moment où je regrette d’avoir été si pathétique, il n'a
pas vu mon meilleur côté. Tous mes muscles se tendent et je suis
incapable de réagir. Mon patron reprend la parole d’une voix plus
ferme.



— Est-ce que l'alcool a dissous votre langue, mademoiselle
Jones ? Parce que vous aviez l’air bien
plus sûre de vous samedi soir.



— Ce soir-là, je n’étais pas moi-même et je regrette…



Mon malaise s’accentue, je ne sais pas quoi dire et je n’ose
même plus le regarder.



— Mademoiselle Jones, j’espère sincèrement que vous n'êtes
pas routinière de la chose, car vous êtes dorénavant mon adjointe
et je ne tolère pas ce genre de comportement. Il faut donc que nous
mettions en place une règle primordiale, sinon notre collaboration
risque d’être compromise. Je n’aimerais pas vous renvoyer d’où vous
venez. Je vous ai acceptée à mes côtés, parce que le commissaire
Plantin n'a pas tari d'éloges sur vous. Cependant, notre
commissariat jouit d’une excellente réputation et je ne permettrai
à personne de la mettre en péril. Est-ce que c’est
compris ?



— Oui, commissaire, murmuré-je d’une voix fluette.



Habituellement, je suis une femme confiante et n’ai aucun mal
à m’exprimer. Néanmoins, devant lui, je m’écrase comme une
carpette.



— Votre rôle, adjointe Jones, sera de me seconder
efficacement. Parfois, vous m’accompagnerez sur des enquêtes de
terrain où je pourrais être obligé d’intervenir. Vous serez
également amenée à me représenter pour certaines tâches. Voilà
pourquoi votre attitude devra être irréprochable durant nos
missions. Vous représentez la République française. J’espère que je
me suis bien fait comprendre.



Il me sonde, ses yeux durs, ses sourcils froncés et sa voix
despotique me mettent mal à l’aise. Timidement, je hoche la tête.
Pourtant, je dois lui montrer ce dont je suis capable. Je me
redresse fièrement dans le fauteuil avant de planter mes yeux dans
les siens. Déterminée, j’ose enfin lui répondre.



— Merci, commissaire Lacost, j’ai parfaitement compris. Je
n’ai pas été choisie en tant qu’adjointe pour rien, je suis
compétente et professionnelle.



— Très bien. Alors, commençons. Prenez ce dossier et
suivez-moi.



Son regard autoritaire me fait froid dans le dos quand il me
tend une pochette que j’attrape maladroitement. Il retire sa veste,
la dépose rapidement sur son siège. J'ai à peine le temps de
réagir, qu’il s’éloigne vers le fond de la salle pour passer une
porte que je n’avais même pas remarquée. Me précipitant derrière
lui, tout en observant ses épaules développées entravées dans le
tissu de sa chemise bleue, je l'admire. Il dégage un tel érotisme,
que la température grimpe subitement et mon entrejambe réagit
instantanément. Je laisse mes prunelles se repaître de son dos
solide, les muscles fermes et bien dessinés sous le tissu tendu.
Descendant la ligne de sa colonne vertébrale, j'admire sans
vergogne son fessier.



À l'endroit, il est encore plus appétissant qu'il ne l'était
à l'envers.



Il s'arrête si soudainement que, perdue dans mes pensées, je
manque de lui rentrer dedans.



— Voici votre bureau. Comme vous l’avez constaté, nos deux
espaces de travail communiquent, afin que nous soyons en contact
permanent pour les dossiers que nous aurons en charge. Le but est
d’être rapide, je déteste perdre mon temps. N’oubliez pas de passer
à l’administration afin de signer le règlement intérieur.



— D’accord, Monsieur le Commissaire.



— Une chose importante, vous devez être joignable à tout
moment. Pour cela, je vous conseille d’enregistrer dès à présent
mon numéro dans votre portable. J’espère que tout est bien
assimilé.



— Tout à fait, commissaire.



— Bien, poursuivons. Il arrive que je sois obligé de me
déplacer pour des raisons professionnelles. La plupart du temps,
vous resterez ici, mais il est également possible que je vous
demande de m’accompagner. Ça vous pose un problème ?



— Non, commissaire.



— Quelque chose à ajouter ?



— Non.



— Parfait. Allez à l'administration, puis à votre retour,
étudiez le dossier que je vous ai confié. Il s’agit de notre
première affaire. Comme vous le constaterez, c’est une mission
délicate.



Sans un mot de plus, il quitte la pièce. Épuisée par cette
rencontre intense, j’ai l’impression d’avoir été en apnée durant
tout notre échange.



Il va falloir que je m’accroche, car il semble très
exigeant.



De retour du secrétariat, il est déjà presque midi lorsque
j’attaque la lecture du dossier. Un message arrive sur mon portable
:



 



 



	
Babe, je suis dans l’avion et j’attends le décollage. J’ai
été heureux de te revoir et j’espère que tout se passera bien au
boulot. Tu me raconteras. Courage, ma petite Warrior ! S.





	
Merci d’être venu, bro. Moi aussi, ça m'a fait plaisir. Tu
m'avais tellement manqué. C'était bien trop court, alors reviens
quand tu peux. Bon voyage. On s’appelle plus tard. Love.





 



Une fois le message envoyé, j’ouvre la pochette que m’a
confiée mon supérieur. Sur un post-it j’y trouve le nom et les
numéros de téléphone de ce dernier. Je m’empresse de les
enregistrer dans mes contacts. Et voilà, je suis enfin prête pour
la lecture de mon premier dossier en tant qu’adjointe. Je me sens
fébrile et nerveuse, mais extrêmement motivée.



J’analyse toutes les pages attentivement afin de comprendre
le sujet de notre enquête. Il s’agit d’un gros trafic de drogue qui
fait des ravages chez les jeunes actifs. Ces dernières semaines, de
plus en plus de morts ont été signalés aux autorités. Ils sont en
lien direct avec un produit extrêmement dangereux : le GBL. Une
fois dilué dans l’eau et avalé, le GBL est transformé par
l’organisme en GHB, certains violeurs l'utilisent pour abuser de
leurs proies. Toutefois, comme c’est souvent le cas avec les
drogues, certains veulent repousser leurs limites. Résultat, quand
la dose est trop forte ou que le GBL est mélangé avec de l’alcool,
il devient un dépresseur respiratoire. On atteint un stade de
non-retour, qui entraîne presque chaque fois des comas ou des
décès. Cette drogue s’implante dans les boîtes de nuit et soirées
privées françaises. Facile d’accès et bon marché, ce produit attire
une population de plus en plus jeune. Malgré les sanctions
encourues, le commerce est florissant et ce que je lis m’alerte
aussitôt. Il y a déjà une centaine de décès à déplorer, sur la
commune, à cause d’un trafic en bande organisée.
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